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I. Présentation du travail 

Tout le monde connait des contes de fées : Cendrillon, Blanche Neige, Le petit poucet sont des 

personnages qui nous sont familiers. Pourquoi ? Tout simplement parce que depuis notre tendre 

enfance, nos parents nous lisent des contes, nous en avons lu en primaire, nous avons vu des 

adaptations à la télévision...Les contes de Charles Perrault, de Grimm, d'Andersen ont été 

adaptés de nombreuses fois et tout le monde connait leurs histoires, mais qui a lu la version 

originale ? Qui est capable de dire ce que les films de Disney ont enlevé ou ajouté au conte-

source ?  

Le but de ce travail est de confronter des adaptations, parodies et réécritures de contes 

célèbres et de voir comment le texte original a été modifié.  

Pour réussir ce travail, tu devras être curieux, précis et attentif. C'est un travail long, qui te 

prendra du temps et de l'énergie mais cela en vaut la peine ! Cet exercice est un premier pas 

vers l'analyse littéraire et t'aidera à mieux comprendre et analyser un texte. Si tu travailles 

sur un film, cela t'apprendre à être plus attentif aux détails et aux effets de sons et de 

lumière.  

Pour t'aider tu as le droit de demander de l'aide à un adulte. Le but est que tu réfléchisses aux 

points communs et différences entre les supports qui te seront proposés, tu peux très bien être 

assisté dans ta réflexion. Mais attention, « aider » ne signifie pas « faire à la place de » : 

l'adulte qui t'aidera devra te poser des questions qui t'amèneront vers la bonne réponse, qui 

t'aideront à réfléchir ; il ne faut pas que tu recopies bêtement des informations dictées par 

quelqu'un d'autre. N'oublie pas que je saurai faire la différence entre des idées d'adultes et 

des idées d'enfants. Si personne ne peut t'aider à la maison, n'hésite pas à m'écrire pour me 

demander de l'aide.  



 

 

II. Les différentes étapes du travail 

J'ai préparé une dizaine de questionnaires sur différents contes. Deux à trois élèves travaillent 

sur chaque conte. Chaque élève fait sa propre analyse des textes et films puis me l'envoie sur 

Internet. Ensuite, les élèves qui travaillent sur le même sujet (mais pas forcément ensemble) 

mettront en commun leurs analyses et produiront une synthèse commune. J'aiderai bien 

évidemment chaque groupe à faire sa synthèse. Chaque groupe devra ensuite illustrer et mettre 

en page son travail. Je réunirai enfin tous les travaux de la classe dans un livre numérique qui 

sera publié sur Internet et visible par tous. Les élèves, leurs parents et amis pourront ainsi 

profiter du travail fourni par la classe.  

Voici le détail des étapes ainsi que le calendrier prévisionnel (je l'adapterai en fonction des 

aléas et imprévus) :  

 Étape 1 : Analyse 

Tu dois lire les textes qui te sont confiés (et éventuellement voir le film proposé) et répondre 

aux questions. Tu devras m'envoyer ton travail par mail ( sur Educ Horus ou sur mon adresse 

professionnelle : prof.castellan@live.fr ) ou m'apporter ton travail sur une clef USB, le lundi 19 

novembre au plus tard ( envoie-le dès que tu as terminé.) 

Attention : je n'accepterai aucun travail sur feuille. Tout doit se faire par ordinateur (cela 

facilitera la correction) 

 Étape 2 : Synthèse 

Tu devras corriger ton travail et l’améliorer en fonction des remarques que j’aurai formulées. Il 

faudra réorganiser ton travail pour donner l’aspect d’un paragraphe argumenté ( = j’expliquerai 

ce que c’est en temps voulu).  

 Travail à rendre via Internet ou clefUSB pour le vendredi 30 novembre au plus tard. 

 Étape 3 : Mise en page 

- Finalisation du travail, dernières corrections 

- Il faudra mettre des images et des couleurs à ton travail.  
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 Travail à faire pour le 14 décembre au plus tard 

 Étape 4 : Publication du livre numérique 

 

- Cela sera fait par le professeur (et quelques élèves volontaires) avant les vacances de 

Noël 

 

III. Les questionnaires 

- J’ai construit pour chaque sujet un questionnaire visant à comparer les différents 

supports proposés.  

- Certaines questions sont plus difficiles que d’autres mais tu es capable de répondre à 

toutes les questions si tu es attentif.  

- J’ai essayé dans la mesure du possible de poser des questions linéaires ( = qui suivent 

l’ordre du texte) pour t’aider.  

- Les questions sont là pour te guider mais si tu repères des détails que je n’ai pas mis en 

évidence par mes questions, n’hésite pas à en parler, même si je n’ai pas posé de question 

dessus. Ce travail doit t’aider à devenir autonome face à un texte, n’hésite pas à prendre 

des initiatives.  

 

IV. Notation du travail                

- Chaque étape du travail sera notée selon des critères précis. 

- Des compétences du socle commun seront également validées (il faut avoir validé toutes 

les compétences du socle pour obtenir le brevet des collèges. Les compétences 

commencent à être validées dès la 6e.) 

 

Bon travail ! Si tu es en difficulté, n’abandonne pas, demande de l’aide. J’ai construit les 

questionnaires de façon à ce que chacun puisse répondre, donc il n’y a aucune raison que tu n’y 

arrives pas ! Courage et persévérance mènent à la réussite !  

Madame Castellan 

 

    
  



Comparaison de deux contes :  Le petit poucet de Charles Perrault et Hansel et 

Gretel des frères Grimm. 

I. Présentation des contes 

- Quand ces contes ont-ils été écrits ? Par qui ? Dans quel pays ? 

- Quelle est la traduction française de « Hansel et Gretel » 

 

II. Analyse 

Réponds à ces questions en prenant en compte les deux contes à chaque fois : « Dans le petit poucet….en 

revanche dans Hansel et Gretel … ».  Quand il n’y a pas de différence entre les deux contes tu peux dire 

«  dans les deux contes… ».  

A. Des enfants abandonnés 

1. Quel métier exerce le père de famille ? 

2. Combien d’enfants y-a-t-il dans la famille ? 

3. Quelle est la situation financière de la famille ? 

4. Qui décide d’abandonner les enfants ?  

5. Où les parents décident-ils d’abandonner les enfants ? 

 

B. L’intelligence du héros 

1. Qui entend la conversation des parents ? Qui trouve une solution ? 

2. Quelles sont les qualités du personnage qui trouve la solution ?  

3. Que sème-t-il la première fois pour retrouver son chemin ? 

4. Comment est accueilli le retour des enfants ? Pourquoi ? 

 

C. L’échec du héros 

1.  Pourquoi les parents décident-ils d’abandonner leurs enfants une deuxième fois ? 

2. Pourquoi le héros ne peut-il pas sortir chercher des cailloux ? Que sème-t-il à la place ?  

3. Pourquoi les enfants ne retrouvent-ils pas leur chemin ? 

 

D. Une rencontre malheureuse 

1. Alors qu’ils sont perdus, les enfants trouvent un lieu où se réfugier. Décris ce lieu.  

2. Les enfants sont-ils contents d’être recueillis dans cette maison ? Pourquoi ?  

3. Quel danger les guette dans cette maison ? 

4. Qui trouve le moyen de se sortir de ce mauvais pas ? Comment ? 

5. Comment les enfants rentrent-ils chez eux ? L’histoire se termine-t-elle bien ? Pourquoi ?  

Conclusion :  

- Ces deux textes ont-ils beaucoup de points communs ? Quelles sont leurs principales 

différences ?  

- Lequel as-tu préféré ? Pourquoi ? 

  



Charles Perrault, Le Petit Poucet 

 

 

Il était une fois un bûcheron et une bûcheronne qui avaient sept enfants, tous garçons; 

l'aîné n'avait que dix ans, et le plus jeune n'en avait que sept. 

On s'étonnera que le bûcheron ait eu tant d'enfants en si peu de temps ; mais c'est que sa 

femme allait vite en besogne, et n'en avait pas moins de deux à la fois. 

Ils étaient fort pauvres, et leurs sept enfants les incommodaient beaucoup, parce qu'aucun 

d'eux ne pouvait encore gagner sa vie. Ce qui les chagrinait encore, c'est que le plus jeune était 

fort délicat et ne disait mot : prenant pour bêtise ce qui était une marque de la bonté de son 

esprit. 

Il était fort petit, et, quand il vint au monde, il n'était guère plus gros que le pouce, ce qui 

fit qu'on l'appela le petit Poucet. Ce pauvre enfant était le souffre-douleur de la maison, et on 

lui donnait toujours tort. Cependant il était le plus fin et le plus avisé de tous ses frères, et, s'il 

parlait peu, il écoutait beaucoup. Il vint une année très fâcheuse, et la famine fut si grande que 

ces pauvres gens résolurent de se défaire de leurs enfants. 
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Un soir que ces enfants étaient couchés, et que le bûcheron était auprès du feu avec sa 

femme, il lui dit, le cœur serré de douleur : 

" Tu vois bien que nous ne pouvons plus nourrir nos enfants; je ne saurais les voir mourir de 

faim devant mes yeux, et je suis résolu de les mener perdre demain au bois, ce qui sera bien 

aisé, car, tandis qu'ils s'amuseront à fagoter, nous n'avons qu'à nous enfuir sans qu'ils nous 

voient. 

- Ah! s'écria la bûcheronne, pourrais-tu toi-même mener perdre tes enfants ? " 

Son mari avait beau lui représenter leur grande pauvreté, elle ne pouvait y consentir; elle 

était pauvre, mais elle était leur mère. Cependant, ayant considéré quelle douleur ce lui serait de 

les voir mourir de faim, elle y consentit, et alla se coucher en pleurant. Le petit Poucet ouït tout 

ce qu'ils dirent, car ayant entendu, de dedans son lit, qu'ils parlaient d'affaires, il s'était levé 

doucement et s'était glissé sous l'escabelle de son père, pour les écouter sans être vu. Il alla se 

recoucher et ne dormit point du reste de la nuit, songeant à ce qu'il avait à faire. 

Il se leva de bon matin, et alla au bord d'un ruisseau, où il emplit ses poches de petits 

cailloux blancs, et ensuite revint à la maison. On partit, et le petit Poucet ne découvrit rien de 

tout ce qu'il savait à ses frères. Ils allèrent dans une forêt fort épaisse, où à dix pas de 

distance, on ne se voyait pas l'un l'autre. Le bûcheron se mit à couper du bois, et ses enfants à 

ramasser des broutilles pour faire des fagots. Le père et la mère, les voyant occupés à 

travailler, s'éloignèrent d'eux insensiblement, et puis s'enfuirent tout à coup par un petit 

sentier détourné. 

Lorsque ces enfants se virent seuls, ils se mirent à crier et à pleurer de toute leur force. 

Le petit Poucet les laissait crier, sachant bien par où il reviendrait à la maison, car en 

marchant il avait laissé tomber le long du chemin les petits cailloux blancs qu'il avait dans ses 

poches. Il leur dit donc : 

" Ne craignez point, mes frères; mon père et ma mère nous ont laissés ici, mais je vous 

ramènerai bien au logis: suivez-moi seulement. " 

Ils le suivirent, et il les mena jusqu'à leur maison, par le même chemin qu'ils étaient venus 

dans la forêt. Ils n'osèrent d'abord entrer, mais ils se mirent tous contre la porte, pour écouter 

ce que disaient leur père et leur mère. 



Dans le moment que le bûcheron et la bûcheronne arrivèrent chez eux, le seigneur du village 

leur envoya dix écus, qu'il leur devait il y avait longtemps, et dont ils n'espéraient plus rien. 

Cela leur redonna la vie, car les pauvres gens mouraient de faim. Le bûcheron envoya sur 

l'heure sa femme à la boucherie. Comme il y avait longtemps qu'elle n'avait mangé, elle acheta 

trois fois plus de viande qu'il n'en fallait pour le souper de deux personnes. Lorsqu'ils furent 

rassasiés, la bûcheronne dit : 

" Hélas ! où sont maintenant nos pauvres enfants ? Ils feraient bonne chère de ce qui nous 

reste là. Mais aussi, Guillaume, c'est toi qui les as voulu perdre ; j'avais bien dit que nous nous en 

repentirions. Que font-ils maintenant dans cette forêt ? Hélas! mon Dieu, les loups les ont peut-

être déjà mangés! Tu es bien inhumain d'avoir perdu ainsi tes enfants ! " 

Le bûcheron s'impatienta à la fin ; car elle redit plus de vingt fois qu'ils s'en repentiraient, 

et qu'elle l'avait bien dit. Il la menaça de la battre si elle ne se taisait. 

Ce n'est pas que le bûcheron ne fût peut-être encore plus fâché que sa femme, mais c'est 

qu'elle lui rompait la tête, et qu'il était de l'humeur de beaucoup d'autres gens, qui aiment fort 

les femmes qui disent bien, mais qui trouvent très importunes celles qui ont toujours bien dit. La 

bûcheronne était tout en pleurs : 

" Hélas! où sont maintenant mes enfants, mes pauvres enfants! " 

Elle le dit une fois si haut, que les enfants, qui étaient à la porte, l'ayant entendue, se 

mirent à crier tous ensemble: 

" Nous voilà! nous voilà! " 

Elle courut vite leur ouvrir la porte, et leur dit en les embrassant : 

" Que je suis aise de vous revoir, mes chers enfants ! Vous êtes bien las, et vous avez bien 

faim ; et toi, Pierrot, comme te voilà crotté, viens que je te débarbouille." 

Ce Pierrot était son fils aîné, qu'elle aimait plus que tous les autres, parce qu'il était un peu 

rousseau, et qu'elle était un peu rousse. Ils se mirent à table, et mangèrent d'un appétit qui 

faisait plaisir au père et à la mère, à qui ils racontaient la peur qu'ils avaient eue dans la forêt, 

en parlant presque toujours tous ensemble. Ces bonnes gens étaient ravis de revoir leurs 

enfants avec eux, et cette joie dura tant que les dix écus durèrent. 



Mais, lorsque l'argent fut dépensé, ils retombèrent dans leur premier chagrin, et résolurent 

de les perdre encore ; et, pour ne pas manquer leur coup, de les mener bien plus loin que la 

première fois. Ils ne purent parler de cela si secrètement qu'ils ne fussent entendus par le 

petit Poucet, qui fit son compte de sortir d'affaire comme il avait déjà fait ; mais, quoiqu'il se 

fût levé de grand matin pour aller ramasser de petits cailloux, il ne put en venir à bout, car il 

trouva la porte de la maison fermée à double tour. 

Il ne savait que faire, lorsque, la bûcheronne leur ayant donné à chacun un morceau de pain 

pour leur déjeuner, il songea qu'il pourrait se servir de son pain au lieu de cailloux, en rejetant 

par miettes le long des chemins où ils passeraient: il le serra donc dans sa poche. 

Le père et la mère les menèrent dans l'endroit de la forêt le plus épais et le plus obscur; et, 

dès qu'ils y furent, ils gagnèrent un faux-fuyant, et les laissèrent là. 

Le petit Poucet ne s'en chagrina pas beaucoup, parce qu'il croyait retrouver aisément son 

chemin, par le moyen de son pain qu'il avait semé partout où il avait passé ; mais il fut bien 

surpris lorsqu'il ne put en retrouver une seule miette; les oiseaux étaient venus qui avaient tout 

mangé. 

Les voilà donc bien affligés ; car, plus ils marchaient, plus ils s'égaraient et s'enfonçaient 

dans la forêt. 

La nuit vint, et il s'éleva un grand vent qui leur faisait des peurs épouvantables. Ils 

croyaient n'entendre de tous côtés que les hurlements de loups qui venaient à eux pour les 

manger. Ils n'osaient presque se parler, ni tourner la tête. Il survint une grosse pluie, qui les 

perça jusqu'aux os ; ils glissaient à chaque pas, et tombaient dans la boue, d'où ils se relevaient 

tout crottés, ne sachant que faire de leurs mains. 

Le petit Poucet grimpa au haut d'un arbre, pour voir s'il ne découvrirait rien ; ayant tourné 

la tête de tous côtés, il vit une petite lueur comme d'une chandelle, mais qui était bien loin, par 

delà la forêt. Il descendit de l'arbre, et lorsqu'il fut à terre, il ne vit plus rien: cela le désola. 

Cependant, ayant marché quelque temps avec ses frères, du côté qu'il avait vu la lumière, il la 

revit en sortant du bois. Ils arrivèrent enfin à la maison où était cette chandelle, non sans bien 

des frayeurs : car souvent ils la perdaient de vue; ce qui leur arrivait toutes les fois qu'ils 

descendaient dans quelque fond. 



Ils heurtèrent à la porte, et une bonne femme vint leur ouvrir. Elle leur demanda ce qu'ils 

voulaient. Le petit Poucet lui dit qu'ils étaient de pauvres enfants qui s'étaient perdus dans la 

forêt, et qui demandaient à coucher par charité. Cette femme, les voyant tous si jolis, se mit à 

pleurer, et leur dit : 

" Hélas ! mes pauvres enfants, où êtes-vous venus ? Savez-vous bien que c'est ici la maison 

d'un Ogre qui mange les petits enfants ? 

- Hélas ! madame, lui répondit le petit Poucet, qui tremblait de toute sa force, aussi bien 

que ses frères, que ferons-nous ? Il est bien sûr que les loups de la forêt ne manqueront pas de 

nous manger cette nuit si vous ne voulez pas nous retirer chez vous, et cela étant, nous aimons 

mieux que ce soit Monsieur qui nous mange ; peut-être qu'il aura pitié de nous si vous voulez bien 

l'en prier." 

La femme de l'Ogre, qui crut qu'elle pourrait les cacher à son mari jusqu'au lendemain 

matin, les laissa entrer, et les mena se chauffer auprès d'un bon feu ; car il y avait un mouton 

tout entier à la broche, pour le souper de l'Ogre. 

Comme ils commençaient à se chauffer, ils entendirent heurter trois ou quatre grands coups 

à la porte : c'était l'Ogre qui revenait. Aussitôt sa femme les fit cacher sous le lit, et alla ouvrir 

la porte. L'Ogre demanda d'abord si le souper était prêt, et si on avait tiré du vin, et aussitôt 

se mit à table. Le mouton était encore tout sanglant, mais il ne lui en sembla que meilleur. Il 

flairait à droite et à gauche, disant qu'il sentait la chair fraîche. 

" Il faut, lui dit sa femme, que ce soit ce veau que je viens d'habiller*, que vous sentez. 

- Je sens la chair fraîche, te dis-je encore une fois, reprit l'Ogre, en regardant sa femme 

de travers, et il y a ici quelque chose que je n'entends pas. " 

En disant ces mots, il se leva de table, et alla droit au lit. 

" Ah! dit-il, voilà donc comme tu veux me tromper, maudite femme! Je ne sais à quoi il tient 

que je ne te mange aussi : bien t'en prend d'être une vieille bête. Voilà du gibier qui me vient 

bien à propos pour traiter trois ogres de mes amis, qui doivent me venir voir ces jours-ci. " 

Il les tira de dessous le lit, l'un après l'autre. Ces pauvres enfants se mirent à genoux, en 

lui demandant pardon; mais ils avaient affaire au plus cruel de tous les ogres, qui, bien loin 

d'avoir de la pitié, les dévorait déjà des yeux, et disait à sa femme que ce seraient là de friands 

morceaux, lorsqu'elle leur aurait fait une bonne sauce. Il alla prendre un grand couteau ; et en 



approchant de ces pauvres enfants, il l'aiguisait sur une longue pierre, qu'il tenait à sa main 

gauche. Il en avait déjà empoigné un, lorsque sa femme lui dit : 

" Que voulez-vous faire à l'heure qu'il est ? n'aurez-vous pas assez de temps demain ? 

- Tais-toi, reprit l'Ogre, ils en seront plus mortifiés. 

- Mais vous avez encore là tant de viande, reprit sa femme : voilà un veau, deux moutons et 

la moitié d'un cochon ! 

- Tu as raison, dit l'Ogre : donne-leur bien à souper afin qu'ils ne maigrissent pas, et va les 

mener coucher. " 

La bonne femme fut ravie de joie, et leur porta bien à souper; mais ils ne purent manger, 

tant ils étaient saisis de peur. Pour l'Ogre, il se remit à boire, ravi d'avoir de quoi si bien régaler 

ses amis. Il but une douzaine de coups de plus qu'à l'ordinaire : ce qui lui donna un peu dans la 

tête, et l'obligea de s'aller coucher. 

L'Ogre avait sept filles, qui n'étaient encore que des enfants. Ces petites ogresses avaient 

toutes le teint fort beau, parce qu'elles mangeaient de la chair fraîche, comme leur père ; mais 

elles avaient de petits yeux gris et tout ronds, le nez crochu, et une fort grande bouche, avec 

de longues dents fort aiguës et fort éloignées l'une de l'autre. Elles n'étaient pas encore fort 

méchantes; mais elles promettaient beaucoup, car elles mordaient déjà les petits enfants pour 

en sucer le sang. 

On les avait fait coucher de bonne heure, et elles étaient toutes sept dans un grand lit, 

ayant chacune une couronne d'or sur la tête. Il y avait dans la même chambre un autre lit de la 

même grandeur: ce fut dans ce lit que la femme de l'Ogre mit coucher les sept petits garçons; 

après quoi, elle s'alla coucher auprès de son mari. 

Le petit Poucet, qui avait remarqué que les filles de l'Ogre avaient des couronnes d'or sur la 

tête, et qui craignait qu'il ne prît à l'Ogre quelques remords de ne les avoir pas égorgés dès le 

soir même, se leva vers le milieu de la nuit, et prenant les bonnets de ses frères et le sien, il alla 

tout doucement les mettre sur la tête des sept filles de l'Ogre, après leur avoir ôté leurs 

couronnes d'or, qu'il mit sur la tête de ses frères, et sur la sienne afin que l'Ogre les prît pour 

ses filles, et ses filles pour les garçons qu'il voulait égorger. 



La chose réussit comme il l'avait pensé ; car l'Ogre, s'étant éveillé sur le minuit, eut regret 

d'avoir différé au lendemain ce qu'il pouvait exécuter la veille. Il se jeta donc brusquement hors 

du lit, et, prenant son grand couteau: 

" Allons voir, dit-il, comment se portent nos petits drôles; n'en faisons pas à deux fois. " 

Il monta donc à tâtons à la chambre de ses filles, et s'approcha du lit où étaient les petits 

garçons, qui dormaient tous, excepté le petit Poucet, qui eut bien peur lorsqu'il sentit la main de 

l'Ogre qui lui tâtait la tête, comme il avait tâté celles de tous ses frères. L'Ogre, qui sentit les 

couronnes d'or : 

" Vraiment, dit- il, j'allais faire là un bel ouvrage; je vois bien que je bus trop hier au soir. " 

Il alla ensuite au lit de ses filles, où ayant senti les petits bonnets des garçons: 

" Ah ! les voilà, dit-il, nos gaillards ; travaillons hardiment. " 

En disant ces mots, il coupa, sans balancer, la gorge à ses sept filles. Fort content de cette 

expédition, il alla se recoucher auprès de sa femme. Aussitôt que le petit Poucet entendit 

ronfler l'Ogre, il réveilla ses frères, et leur dit de s'habiller promptement et de le suivre. Ils 

descendirent doucement dans le jardin et sautèrent par-dessus les murailles. Ils coururent 

presque toute la nuit, toujours en tremblant, et sans savoir où ils allaient. 

L'Ogre, s'étant éveillé, dit à sa femme : 

" Va-t'en là-haut habiller ces petits drôles d'hier au soir. " 

L'Ogresse fut fort étonnée de la bonté de son mari, ne se doutant point de la manière qu'il 

entendait qu'elle les habillât, et croyant qu'il lui ordonnait de les aller vêtir, elle monta en haut, 

où elle fut bien surprise, lorsqu'elle aperçut ses sept filles égorgées et nageant dans leur sang. 

Elle commença par s'évanouir, car c'est le premier expédient que trouvent presque toutes les 

femmes en pareilles rencontres. 

L'Ogre, craignant que sa femme ne fût trop longtemps à faire la besogne dont il l'avait 

chargée, monta en haut pour lui aider. Il ne fut pas moins étonné que sa femme lorsqu'il vit cet 

affreux spectacle. 

"Ah ! qu'ai-je fait là ? s'écria-t-il. Ils me le payeront, les malheureux, et tout à l'heure. " 

Il jeta aussitôt une potée d'eau dans le nez de sa femme ; et, l'ayant fait revenir: 

" Donne-moi vite mes bottes de sept lieues, lui dit-il, afin que j'aille les attraper. " 



Il se mit en campagne, et après avoir couru bien loin de tous les côtés, enfin il entra dans le 

chemin où marchaient ces pauvres enfants, qui n'étaient plus qu'à cent pas du logis de leur père. 

Ils virent l'Ogre qui allait de montagne en montagne, et qui traversait des rivières aussi 

aisément qu'il aurait fait le moindre ruisseau. 

Le petit Poucet qui vit un rocher creux proche le lieu où ils étaient, y fit cacher ses six 

frères et s'y fourra aussi, regardant toujours ce que l' Ogre deviendrait. L'Ogre, qui se 

trouvait fort las du long chemin qu'il avait fait inutilement (car les bottes de sept lieues 

fatiguent fort leur homme), voulut se reposer; et, par hasard, il alla s'asseoir sur la roche où les 

petits garçons s'étaient cachés. Comme il n'en pouvait plus de fatigue, il s'endormit après 

s'être reposé quelque temps, et vint à ronfler si effroyablement, que les pauvres enfants 

n'eurent pas moins de peur que quand il tenait son grand couteau pour leur couper la gorge. 

Le petit Poucet en eut moins de peur, et dit à ses frères de s'enfuir promptement à la 

maison pendant que l'Ogre dormait bien fort, et qu'ils ne se missent point en peine de lui. Ils 

crurent son conseil, et gagnèrent vite la maison. 

Le petit Poucet, s'étant approché de l'Ogre, lui tira doucement ses bottes, et les mit 

aussitôt. Les bottes étaient fort grandes et fort larges ; mais, comme elles étaient fées, elles 

avaient le don de s'agrandir et de se rapetisser selon la jambe de celui qui les chaussait; de 

sorte qu'elles se trouvèrent aussi justes à ses pieds et à ses jambes que si elles eussent été 

faites pour lui. Il alla droit à la maison de l'Ogre, où il trouva sa femme qui pleurait auprès de 

ses filles égorgées. 

" Votre mari, lui dit le petit Poucet, est en grand danger; car il a été pris par une troupe de 

voleurs, qui ont juré de le tuer s'il ne leur donne tout son or et tout son argent. Dans le moment 

qu'ils lui tenaient le poignard sur la gorge, il m'a aperçu et m'a prié de vous venir avertir de 

l'état où il est, et de vous dire de me donner tout ce qu'il a de vaillant, sans en rien retenir, 

parce qu'autrement ils le tueront sans miséricorde. Comme la chose presse beaucoup, il a voulu 

que je prisse ses bottes de sept lieues que voilà, pour faire diligence, et aussi afin que vous ne 

croyiez pas que je sois un affronteur. " 

La bonne femme, fort effrayée, lui donna aussitôt tout ce qu'elle avait; car cet Ogre ne 

laissait pas d'être fort bon mari, quoiqu'il mangeât les petits enfants. 

Le petit Poucet, étant donc chargé de toutes les richesses de l'Ogre, s'en revint au logis de 

son père, où il fut reçu avec bien de la joie. Il y a bien des gens qui ne demeurent pas d'accord 



de cette dernière circonstance, et qui prétendent que le petit Poucet n'a jamais fait ce vol à 

l'Ogre; qu'à la vérité il n'avait pas fait conscience de lui prendre ses bottes de sept lieues, 

parce qu'il ne s'en servait que pour courir après les petits enfants. Ces gens là assurent le 

savoir de bonne part, et même pour avoir bu et mangé dans la maison du bûcheron. 

Ils assurent que lorsque le petit Poucet eut chaussé les bottes de l'Ogre, il s'en alla à la 

cour, où il savait qu'on était fort en peine d'une armée qui était à deux cents lieues de là, et du 

succès d'une bataille qu'on avait donnée. Il alla, disent-ils, trouver le roi et lui dit que, s'il le 

souhaitait il lui rapporterait des nouvelles de l'armée avant la fin du jour. Le roi lui promit une 

grosse somme d'argent s'il en venait à bout. 

Le petit Poucet rapporta des nouvelles, dès le soir même; et cette première course l'ayant 

fait connaître, il gagnait tout ce qu'il voulait; car le roi le payait parfaitement bien pour porter 

ses ordres à l'armée ; et une infinité de demoiselles lui donnaient tout ce qu'il voulait, pour avoir 

des nouvelles de leurs fiancés et ce fut là son plus grand gain. 

Il se trouvait quelques femmes qui le chargeaient de lettres pour leurs maris; mais elles le 

payaient si mal, et cela allait à si peu de chose qu'il ne daignait mettre en ligne de compte ce 

qu'il gagnait de ce côté-là. Après avoir fait pendant quelque temps le métier de courrier, et y 

avoir amassé beaucoup de biens, il revint chez son père, où il n'est pas possible d'imaginer la 

joie qu'on eut de le revoir. Il mit toute sa famille à son aise. Il acheta des offices de nouvelle 

création pour son père et pour ses frères ; et par là il les établit tous, et fit parfaitement bien 

sa cour en même temps. 

 

MORALITE 

On ne s'afflige point d'avoir beaucoup d'enfants, 

Quand ils sont tous beaux, bien faits et bien grands, 

Et d'un extérieur qui brille; 

Mais si l'un d'eux est faible, ou ne dit mot, 

On le méprise, on le raille, on le pille : 

Quelquefois, cependant, c'est ce petit marmot 

Qui fera le bonheur de toute la famille. 

 



Hänsel et Grethel de Grimm 

A l'orée d'une grande forêt vivaient un pauvre bûcheron, sa femme et ses deux enfants. Le 

garçon s'appelait Hansel et la fille Grethel. La famille ne mangeait guère. Une année que la 

famine régnait dans le pays et que le pain lui-même vint à manquer, le bûcheron ruminait des 

idées noires, une nuit, dans son lit et remâchait ses soucis. Il dit à sa femme  

- Qu'allons-nous devenir ? Comment nourrir nos pauvres enfants, quand nous n'avons plus rien 

pour nous-mêmes ?  

- Eh bien, mon homme, dit la femme, sais-tu ce que nous allons faire ? Dès l'aube, nous 

conduirons les enfants au plus profond de la forêt nous leur allumerons un feu et leur donnerons 

à chacun un petit morceau de pain. Puis nous irons à notre travail et les laisserons seuls. Ils ne 

retrouveront plus leur chemin et nous en serons débarrassés.  

- Non, femme, dit le bûcheron. je ne ferai pas cela ! Comment pourrais-je me résoudre à laisser 

nos enfants tout seuls dans la forêt ! Les bêtes sauvages ne tarderaient pas à les dévorer.  

- Oh ! fou, rétorqua-t-elle, tu préfères donc que nous mourions de faim tous les quatre ? Alors, 

il ne te reste qu'à raboter les planches de nos cercueils.  

Elle n'eut de cesse qu'il n'acceptât ce qu'elle proposait.  

- Mais j'ai quand même pitié de ces pauvres enfants, dit le bûcheron.  

Les deux petits n'avaient pas pu s'endormir tant ils avaient faim. Ils avaient entendu ce que la 

marâtre disait à leur père. Grethel pleura des larmes amères et dit à son frère :  

- C'en est fait de nous  

- Du calme, Grethel, dit Hansel. Ne t'en fais pas ; Je trouverai un moyen de nous en tirer.  

Quand les parents furent endormis, il se leva, enfila ses habits, ouvrit la chatière et se glissa 

dehors. La lune brillait dans le ciel et les graviers blancs, devant la maison, étincelaient comme 

des diamants. Hansel se pencha et en mit dans ses poches autant qu'il put. Puis il rentra dans la 

maison et dit à Grethel :  

- Aie confiance, chère petite soeur, et dors tranquille. Dieu ne nous abandonnera pas.  

Et lui-même se recoucha.  

Quand vint le jour, avant même que le soleil ne se levât, la femme réveilla les deux enfants :  

- Debout, paresseux ! Nous allons aller dans la forêt pour y chercher du bois. Elle leur donna un 

morceau de pain à chacun et dit :  

- Voici pour le repas de midi ; ne mangez pas tout avant, car vous n'aurez rien d'autre.  



Comme les poches de Hansel étaient pleines de cailloux, Grethel mit le pain dans son tablier. 

Puis, ils se mirent tous en route pour la forêt. Au bout de quelque temps, Hansel s'arrêta et 

regarda en direction de la maison. Et sans cesse, il répétait ce geste. Le père dit :  

- Que regardes-tu, Hansel, et pourquoi restes-tu toujours en arrière ? Fais attention à toi et 

n'oublie pas de marcher !  

- Ah ! père dit Hansel, Je regarde mon petit chat blanc qui est perché là-haut sur le toit et je 

lui dis au revoir.  

La femme dit :  

- Fou que tu es ! ce n'est pas le chaton, c'est un reflet de soleil sur la cheminée. Hansel, en 

réalité, n'avait pas vu le chat. Mais, à chaque arrêt, il prenait un caillou blanc dans sa poche et le 

jetait sur le chemin.  

Quand ils furent arrivés au milieu de la forêt, le père dit : 

- Maintenant, les enfants, ramassez du bois ! je vais allumer un feu pour que vous n'ayez pas 

froid.  

Hansel et Grethel amassèrent des brindilles au sommet d'une petite colline. Quand on y eut mit 

le feu et qu'il eut bien pris, la femme dit :  

- Couchez-vous auprès de lui, les enfants, et reposez-vous. Nous allons abattre du bois. Quand 

nous aurons fini, nous reviendrons vous chercher.  

Hansel et Grethel s'assirent auprès du feu et quand vint l'heure du déjeuner, ils mangèrent leur 

morceau de pain. Ils entendaient retentir des coups de hache et pensaient que leur père était 

tout proche. Mais ce n'était pas la hache. C'était une branche que le bûcheron avait attachée à 

un arbre mort et que le vent faisait battre de-ci, de-là. Comme ils étaient assis là depuis des 

heures, les yeux finirent par leur tomber de fatigue et ils s'endormirent. Quand ils se 

réveillèrent, il faisait nuit noire. Grethel se mit à pleurer et dit : 

- Comment ferons-nous pour sortir de la forêt ? 

Hansel la consola  

- Attends encore un peu, dit-il, jusqu'à ce que la lune soit levée. Alors, nous retrouverons notre 

chemin.  

Quand la pleine lune brilla dans le ciel, il prit sa soeur par la main et suivit les petits cailloux 

blancs. Ils étincelaient comme des écus frais battus et indiquaient le chemin. Les enfants 

marchèrent toute la nuit et, quand le jour se leva, ils atteignirent la maison paternelle. Ils 

frappèrent à la porte. Lorsque la femme eut ouvert et quand elle vit que c'étaient Hansel et 



Grethel, elle dit :  

- Méchants enfants ! pourquoi avez-vous dormi si longtemps dans la forêt ? Nous pensions que 

vous ne reviendriez jamais.  

Leur père, lui, se réjouit, car il avait le coeur lourd de les avoir laissés seuls dans la forêt.  

Peu de temps après, la misère régna de plus belle et les enfants entendirent ce que la marâtre 

disait, pendant la nuit, à son mari :  

- Il ne nous reste plus rien à manger, une demi-miche seulement, et après, finie la chanson ! Il 

faut nous débarrasser des enfants ; nous les conduirons encore plus profond dans la forêt pour 

qu'ils ne puissent plus retrouver leur chemin ; il n'y a rien d'autre à faire.  

Le père avait bien du chagrin. Il songeait - « Il vaudrait mieux partager la dernière bouchée 

avec les enfants. » Mais la femme ne voulut n'en entendre. Elle le gourmanda et lui fit mille 

reproches. Qui a dit « A » doit dire « B. »Comme il avait accepté une première fois, il dut 

consentir derechef.  

Les enfants n'étaient pas encore endormis. Ils avaient tout entendu. Quand les parents furent 

plongés dans le sommeil, Hansel se leva avec l'intention d'aller ramasser des cailloux comme la 

fois précédente. Mais la marâtre avait verrouillé la porte et le garçon ne put sortir. Il consola 

cependant sa petite soeur : 

- Ne pleure pas, Grethel, dors tranquille ; le bon Dieu nous aidera.  

Tôt le matin, la marâtre fit lever les enfants. Elle leur donna un morceau de pain, plus petit 

encore que l'autre fois. Sur la route de la forêt, Hansel l'émietta dans sa poche ; il s'arrêtait 

souvent pour en jeter un peu sur le sol.  

- Hansel, qu'as-tu à t'arrêter et à regarder autour de toi ? dit le père. Va ton chemin !  

- Je regarde ma petite colombe, sur le toit, pour lui dire au revoir ! répondit Hansel.  

- Fou ! dit la femme. Ce n'est pas la colombe, c'est le soleil qui se joue sur la cheminée.  

Hansel, cependant, continuait à semer des miettes de pain le long du chemin.  

La marâtre conduisit les enfants au fin fond de la forêt, plus loin qu'ils n'étaient jamais allés. 

On y refit un grand feu et la femme dit :  

- Restez là, les enfants. Quand vous serez fatigués, vous pourrez dormir un peu nous allons 

couper du bois et, ce soir, quand nous aurons fini, nous viendrons vous chercher.  

À midi, Grethel partagea son pain avec Hansel qui avait éparpillé le sien le long du chemin. Puis ils 

dormirent et la soirée passa sans que personne ne revînt auprès d'eux. Ils s'éveillèrent au milieu 

de la nuit, et Hansel consola sa petite soeur, disant :  



- Attends que la lune se lève, Grethel, nous verrons les miettes de pain que j'ai jetées ; elles 

nous montreront le chemin de la maison.  

Quand la lune se leva, ils se mirent en route. Mais de miettes, point. Les mille oiseaux des 

champs et des bois les avaient mangées. Les deux enfants marchèrent toute la nuit et le jour 

suivant, sans trouver à sortir de la forêt. Ils mouraient de faim, n'ayant à se mettre sous la 

dent que quelques baies sauvages. Ils étaient si fatigués que leurs jambes ne voulaient plus les 

porter. Ils se couchèrent au pied d'un arbre et s'endormirent.  

Trois jours s'étaient déjà passés depuis qu'ils avaient quitté la maison paternelle. Ils 

continuaient à marcher, s'enfonçant toujours plus avant dans la forêt. Si personne n'allait venir 

à leur aide, ils ne tarderaient pas à mourir. À midi, ils virent un joli oiseau sur une branche, blanc 

comme neige. Il chantait si bien que les enfants s'arrêtèrent pour l'écouter. Quand il eut fini, il 

déploya ses ailes et vola devant eux. Ils le suivirent jusqu'à une petite maison sur le toit de 

laquelle le bel oiseau blanc se percha. Quand ils s'en furent approchés tout près, ils virent 

qu'elle était faite de pain et recouverte de gâteaux. Les fenêtres étaient en sucre. - Nous 

allons nous mettre au travail, dit Hansel, et faire un repas béni de Dieu. Je mangerai un morceau 

du toit ; ça a l'air d'être bon !  

Hansel grimpa sur le toit et en arracha un petit morceau pour goûter. Grethel se mit à lécher les 

carreaux. On entendit alors une voix suave qui venait de la chambre 

- Langue, langue lèche !  

Qui donc ma maison lèche ? 

Les enfants répondirent 

- C'est le vent, c'est le vent.  

Ce céleste enfant. 

Et ils continuèrent à manger sans se laisser détourner de leur tâche. Hansel, qui trouvait le toit 

fort bon, en fit tomber un gros morceau par terre et Grethel découpa une vitre entière, s'assit 

sur le sol et se mit à manger. La porte, tout à coup, s'ouvrit et une femme, vieille comme les 

pierres, s'appuyant sur une canne, sortit de la maison. Hansel et Grethel eurent si peur qu'ils 

laissèrent tomber tout ce qu'ils tenaient dans leurs mains. La vieille secoua la tête et dit : 

- Eh ! chers enfants, qui vous a conduits ici ? Entrez, venez chez moi ! Il ne vous sera fait aucun 

mal.  



Elle les prit tous deux par la main et les fit entrer dans la maisonnette. Elle leur servit un bon 

repas, du lait et des beignets avec du sucre, des pommes et des noix. Elle prépara ensuite deux 

petits lits. Hansel et Grethel s'y couchèrent. Ils se croyaient au Paradis.  

Mais l'amitié de la vieille n'était qu'apparente. En réalité, c'était une méchante sorcière à 

l'affût des enfants. Elle n'avait construit la maison de pain que pour les attirer. Quand elle en 

prenait un, elle le tuait, le faisait cuire et le mangeait. Pour elle, c'était alors jour de fête. La 

sorcière avait les yeux rouges et elle ne voyait pas très clair. Mais elle avait un instinct très sûr, 

comme les bêtes, et sentait venir de loin les êtres humains. Quand Hansel et Grethel s'étaient 

approchés de sa demeure, elle avait ri méchamment et dit d'une voix mielleuse : 

- Ceux-là, je les tiens ! Il ne faudra pas qu'ils m'échappent ! 

À l'aube, avant que les enfants ne se soient éveillés, elle se leva. Quand elle les vit qui 

reposaient si gentiment, avec leurs bonnes joues toutes roses, elle murmura : 

- Quel bon repas je vais faire !  

Elle attrapa Hansel de sa main rêche, le conduisit dans une petite étable et l'y enferma au 

verrou. Il eut beau crier, cela ne lui servit à rien. La sorcière s'approcha ensuite de Grethel, la 

secoua pour la réveiller et s'écria :  

- Debout, paresseuse ! Va chercher de l'eau et prépare quelque chose de bon à manger pour ton 

frère. Il est enfermé à l'étable et il faut qu'il engraisse. Quand il sera à point, je le mangerai.  

Grethel se mit à pleurer, mais cela ne lui servit à rien. Elle fut obligée de faire ce que lui 

demandait l'ogresse. On prépara pour le pauvre Hansel les plats les plus délicats. Grethel, elle, 

n'eut droit qu'à des carapaces de crabes. Tous les matins, la vieille se glissait jusqu'à l'écurie et 

disait :  

- Hansel, tends tes doigts, que je voie si tu es déjà assez gras.  

Mais Hansel tendait un petit os et la sorcière, qui avait de mauvais yeux, ne s'en rendait pas 

compte. Elle croyait que c'était vraiment le doigt de Hansel et s'étonnait qu'il n'engraissât 

point. Quand quatre semaines furent passées, et que l'enfant était toujours aussi maigre, elle 

perdit patience et décida de ne pas attendre plus longtemps.  

- Holà ! Grethel, cria-t-elle, dépêche-toi d'apporter de l'eau. Que Hansel soit gras ou maigre, 

c'est demain que je le tuerai et le mangerai.  

Ah, comme elle pleurait, la pauvre petite, en charriant ses seaux d'eau, comme les larmes 

coulaient le long de ses joues !  

- Dieu bon, aide-nous donc ! s'écria-t-elle. Si seulement les bêtes de la forêt nous avaient 



dévorés ! Au moins serions-nous morts ensemble !  

- Cesse de te lamenter ! dit la vieille ; ça ne te servira à rien !  

De bon matin, Grethel fut chargée de remplir la grande marmite d'eau et d'allumer le feu.  

- Nous allons d'abord faire la pâte, dit la sorcière. J'ai déjà fait chauffer le four et préparé ce 

qu'il faut. Elle poussa la pauvre Grethel vers le four, d'où sortaient de grandes flammes.  

- Faufile-toi dedans ! ordonna-t-elle, et vois s'il est assez chaud pour la cuisson. Elle avait 

l'intention de fermer le four quand la petite y serait pour la faire rôtir. Elle voulait la manger, 

elle aussi. Mais Grethel devina son projet et dit :  

- Je ne sais comment faire , comment entre-t-on dans ce four ?  

- Petite oie, dit la sorcière, l'ouverture est assez grande, vois, je pourrais y entrer moi-même.  

Et elle y passa la tête. Alors Grethel la poussa vivement dans le four, claqua la porte et mit le 

verrou. La sorcière se mit à hurler épouvantablement. Mais Grethel s'en alla et cette 

épouvantable sorcière n'eut plus qu'à rôtir.  

Grethel, elle, courut aussi vite qu'elle le pouvait chez Hansel. Elle ouvrit la petite étable et dit :  

- Hansel, nous sommes libres ! La vieille sorcière est morte ! 

Hansel bondit hors de sa prison, aussi rapide qu'un oiseau dont on vient d'ouvrir la cage. Comme 

ils étaient heureux ! Comme ils se prirent par le cou, dansèrent et s'embrassèrent ! N'ayant plus 

rien à craindre, ils pénétrèrent dans la maison de la sorcière. Dans tous les coins, il y avait des 

caisses pleines de perles et de diamants.  

- C'est encore mieux que mes petits cailloux ! dit Hansel en remplissant ses poches.  

Et Grethel ajouta  

- Moi aussi, je veux en rapporter à la maison ! 

Et elle en mit tant qu'elle put dans son tablier.  

- Maintenant, il nous faut partir, dit Hansel, si nous voulons fuir cette forêt ensorcelée.  

Au bout de quelques heures, ils arrivèrent sur les bords d'une grande rivière.  

- Nous ne pourrons pas la traverser, dit Hansel, je ne vois ni passerelle ni pont.  

- On n'y voit aucune barque non plus, dit Grethel. Mais voici un canard blanc. Si Je lui demande, 

il nous aidera à traverser.  

Elle cria : 

- Petit canard, petit canard,  

Nous sommes Hansel et Grethel.  



Il n'y a ni barque, ni gué, ni pont,  

Fais-nous passer avant qu'il ne soit tard. 

Le petit canard s'approcha et Hansel se mit à califourchon sur son dos. Il demanda à sa soeur de 

prendre place à côté de lui.  

- Non, répondit-elle, ce serait trop lourd pour le canard. Nous traverserons l'un après l'autre.  

La bonne petite bête les mena ainsi à bon port. Quand ils eurent donc passé l'eau sans dommage, 

ils s'aperçurent au bout de quelque temps que la forêt leur devenait de plus en plus familière. 

Finalement, ils virent au loin la maison de leur père. Ils se mirent à courir, se ruèrent dans la 

chambre de leurs parents et sautèrent au cou de leur père. L'homme n'avait plus eu une seule 

minute de bonheur depuis qu'il avait abandonné ses enfants dans la forêt. Sa femme était 

morte. Grethel secoua son tablier et les perles et les diamants roulèrent à travers la chambre. 

Hansel en sortit d'autres de ses poches, par poignées. C'en était fini des soucis. Ils vécurent 

heureux tous ensemble. 

 


